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B A S TA !

«Strč prst skrz krk !»
(Enfonce-toi le doigt dans la gorge, en tchèque)

Àla faveur de la crise,
l’expression «séparer le
bon grain de l’ivraie»

con naît un regain de fortune
(1). Mais elle n’a jamais dis -
pa ru des discours, tant elle
sem ble pratique d’utilisation :
elle permet à bien des gens de
cla rifier des choses, de dessi-
ner des lignes de démarcation
tout en transcendant leur pro-
pos par la référence à une pa -
ra bole biblique [Mat 13, 24-30
(2)] – ce qui légitime d’autant
plus leur tri : Gott mit uns,
mê me s’il est mort, ça ne peut
pas faire de mal.
Or, ce recours au bon grain

et à l’ivraie me semble problé -
ma tique pour plusieurs rai-
sons : tout d’abord, c’est com -
me si tout était défini d’avan-
ce, qu’il y avait, à la base et
une fois pour toutes, d’un côté
le bon grain et de l’autre l’iv -
raie, que le seul problème ré -
si  dait dans le fait qu’ils soient
mé langés, et que la tâche
était simplement de les trier.
Les gens qui veulent séparer
le bon grain de l’ivraie ne s’in -
té ressent jamais aux qualités
res pectives de ce qu’ils ran-
gent sous ces catégories.
D’ailleurs, pourquoi le fe -
raient-ils, puisque d’un côté,
nous avons le «bon» grain,
d’en trée? Les choses sont clai -
res, il n’y a pas à tortiller. Ce
n’est pas comme si on devait
sé parer le lard du cochon, ou
les serviettes des torchons. La
dis crimination est déjà faite
par la langue, il n’y a plus
qu’à trier. Pourtant, il existe
de la bonne ivraie, utilisée en

hor ticulture ou cultivée com -
me fourrage (3) Par ailleurs,
le concept de «bon grain», plu-
tôt vague, qui nécessite deux
mots, devrait en toute logique
s’op poser à «mauvais grain» –
d’où vient donc qu’on lui oppo-
se l’ivraie, définie plus préci -
sé ment, enfermée dans le mot
qui la désigne (4) ? Ce désé -
qui libre linguistique laisse
tou te latitude aux escamota -
ges et aux mystifications.
En outre, au-delà du fait

qu’il s’agit d’une grossière
sim plification et d’une vision
dé terministe des choses, cette
ex pression fait l’impasse sur
les critères et les méthodes du
tri – comme si la question
n’avait pas d’importance.
Pourtant, cela influe et déter -
mi ne directement le résultat :
uti liser un tamis, un fléau ou
une centrifugeuse produira
une ligne de partage différen-
te, et selon qu’on se fie à la
for me, à la taille ou à la cou-
leur, on aura des variations
dans le silo. Et puis, nous ne
som mes plus aux temps bi bli -
ques : si, comme nous l’ensei-
gnent les avertissements aux
al lergiques sur nos produits
de consommation courante,
un produit sans cacahuètes
peut contenir des traces de
ca cahuètes, comment le bon
grain, même une fois séparé,
ne contiendrait-il pas des tra -
ces d’ivraie, dans notre société
industrielle ? C’est mission
im possible.
Et sur le plan juridique, le

dou  te doit-il profiter au bon
grain ou à l’ivraie? Au niveau

scien   tifique, que faire des hy -
bri    des, des OGM ? Et pour
nous éclairer dans ces zones
d’om  bre, va-t-on prendre des
ves sies ou des lanternes? On
le voit, tout n’est pas si sim -
ple, il reste du grain à mou -
dre. Une suggestion en atten-
dant : le pain que l’on fera
avec le bon grain, il faudra le
four rer mi-figues, mi-raisins.

A. F.
1) «Trier le bon grain de l’ivraie,
tel est le message de l’As so cia -
tion suisse des banquiers pri-
vés, dont les membres sont par -
ve  nus, l’an passé, à limiter les
dé gâts.» («Épargnés par la cri -
se, les banquiers privés crai-
gnent toutefois 2009», 24 Heu -
res, 16.01.09). «Cette crise per -
met tra de faire un nettoyage en
séparant le bon grain de l’iv -
raie.» (José Galeano, «Mythes
et idées fausses», Le Temps,
01.12.2008). «Non, parce que
dans l’horlogerie, ces dernières
an nées, on a eu une telle de -
man de, un tel Bonheur, qu’on a
eu de la peine à séparer le bon
grain de l’ivraie. Tout le mon de
réussissait.» (Jean-Clau de
Biver, «Sans communi ca tion,
une marque n’existe pas !», Le
Nouvelliste, 9.10.08)

2) La bible dit, littéralement, que
pour éviter de les déraciner
tous deux, il faut laisser croî -
tre l’ivraie et le bon grain jus-
qu’à la moisson puis arracher
l’iv raie et la brûler.

3) Par exemple l’ivraie multiflore
ou ray-grass d’Italie (Lolium
mul tiflorum), ou l’ivraie vivace
ou ray-grass anglais (Lolium
pe renne).

4) Plus judicieusement, le jardi -
na ge a choisi l’option inverse,
avec le concept de «mauvaise
her be».

EExxééggèèssee  bboouullaannggèèrree

Rachad Armanios, «Le cimetière des Rois, dernière demeure 
de Grisélidis Réal?», in Le Courrier, 16 janvier 2009

«Je constate encore, nous avons appris
ce soir, que nous organisons une mani -
fes tation à l’égard d’une jeune person-
ne dont la nature a été généreuse. Je
ne m’oppose pas du tout au fait que
nous honorions cette charmante per -
son ne dont j’ai pu admirer d’ailleurs les
char mes en faisant mes pleins à la
pom pe, ça c’est le côté pile. Mais il y a
le côté face, il est peut-être moins ré -
jouissant.»

Samuel Gurtner, élu UDC, 
in PV du conseil communal 

d’Yverdon-les-Bains, 2 octobre 2008
«Durant sa détention, il devra tout met -
tre en œuvre pour quitter la Suisse et
ren trer chez lui.»

Thomas von Allmen, 
chroniqueur judiciaire,

in La Liberté, 12 novembre 2008
«Selon Théo Bouchat, tout le monde
res sent déjà l’impact de la crise finan -
ciè re sur la publicité. Et il va s’agrandir
l’an née prochaine, a ajouté le directeur.
Mais les gratuits résistent mieux, car ils
sont moins chers.»

Dépêche ATS, 19 novembre 2008
«Non, nous ne changerons rien au
statu quo !»
France Christine Fournet, responsable
des classes HEM du Conservatoire 
de Lausanne, lors d’une réunion 
des professeurs du Conservatoire 

de Fribourg, 1er octobre 2008

NOMINATIONS POUR LE
GRAND PRIX DU MAIRE DE

CHAMPIGNAC 2009

Le bon grain de l’ivraieLe bon grain de l’ivraie

Effets secondaires

24 Heures, 8 décembre 2008

Catégorie Arts & Littérature

Trivial Pursuit, édition romande

«Le projet que je vous propose ici n’est
pas encore coulé dans le marbre.»
Roger Nordmann, conseiller national

socialiste, lors de la journée d’automne
de l’Association romande et tessinoise

des institutions d’action sociale,
Lausanne Beaulieu, 

27 novembre 2008, 10h16
«Le marché de Noël de Montreux offre
une palette de prix allant de 1 franc à
plus.»

Yves Cornaro, directeur 
du marché de Noël de Montreux,

supra TSR1, 17 déc. 2008, vers 19h55
«À moins d’un miracle, il y a peu de
chan ces d’un miracle.»

Manuela Salvi, journaliste,
supra RSR1-La Première,

22 décembre 2008, vers 12h30
«Nous allons foncer les dents serrées,
com me des vautours. Nous les au -
rons.»

Franz Weber, toujours incisif,
in Le Temps, 5 décembre 2008



Solution du jeu littéraire de la page 4
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Dans ce numéro, nous in sé      rons la
cri        ti que en   tière ou la sim                   ple men      -
tion d’un li        vre ou d’une créa   tion,
voi          re d’un au teur, qui n’exis      te pas,
pas du tout ou pas en   co re.

Ce lui ou celle qui dé cou vre l’im                     -
pos        tu re ga gne un splen      di de abon         -
ne      ment gra          tuit à La Dis      tinc  tion et
le droit im pres cri p      ti ble d’écri     re la
cri      ti que d’un ou   vra     ge in    existant.

Dans notre dernière édi  tion, l’an -
non ce d’un apéro-lecture en com -
pa gnie de MM. Roulet et Béguin,
pré tendus auteurs de Les em -
ployeurs et l’État pourront-ils sau-
ver le monde, était une pure impos -
tu re, qui n’a trompé que peu de
mon de.

Les apocryphes

CChhaaqquuee  sseemmaaiinnee  oouu  pprreessqquuee
ttoouuttee  ll’’aaccttuuaalliittéé  mmoonnddiiaallee  eett  lléémmaanniiqquuee
ssuurr  wwwwww..ddiissttiinnccttiioonn..cchh

Seul le second texte est authentique: Yvette Jaggi, «Un Musée en proie à la culture
de la méfiance, Figés dans la posture de l’individu David face à l’État Goliath, les
op posants au Musée cantonal des beaux-arts à Bel lerive mènent la guérilla, méfian-
ce et blogs au poing», in Domaine Public, 23 novembre 2008

44  mmaaiinnss,,  44  ppiieeddss,,  22  ttêêtteess,,  22  pplluummeess,,  pplleeiinn  ddee  mmoottss,,  uunn  lliivvrree

RRéébbuuss  ddee  llaa  ssoocciiééttéé

Solution de la page 7

Anne-Catherine Lyon 

(âne - cat - rhino - lion) 

Lettre confidentielle aux
cadres supérieurs des
Transports publics lau-
sannois

Les habitants du quar-
tier de La Sallaz sont
mé contents que leur

sta tion de métro soit privée
du LA. Un comité des rive-
rains de la place de l’Ours se
plaint « que l’annonce dans
les rames se résume à un
gro gnement d’“Ours” ». Bien-
tôt les citoyens d’Épalinges
exigeront le retour du LES
devant Croisettes et les Lau-
sannois signeront une péti-
tion pour que la station
Grancy soit précédée de Bou-
levard sous prétexte que c’est
le seul de la ville.
Vous devez tout mettre en
œuvre pour défendre la pre-
mière étape de notre plan
d’assainissement, laquelle a
pour but, vous le savez, de
profiter du nouveau métro
pour imposer un début d’al-
tération des noms de stations
et d’arrêts des transports pu-
blics.
Je crois que la population a
bien assimilé que tous les
problèmes du métro sont
d’origine informatique, idée
renforcée par l’absence de
conducteur humain dans les
rames. En rappelant que les
adresses internet s’écrivent
sans espace et qu’il faut évi-
ter les mots-outils dans la re-
cherche sur ordinateur, vous
n’aurez pas de difficulté à
convaincre qu’il est néces-
saire, pour des raisons in-

formatiques, que les sta-
tions du métro soient écrites
en un mot (c’est-à-dire sans
blanc), sans déterminant et
sans préposition.
Vous pouvez aussi parler,
mais sans trop insister, de la
difficulté de classer alphabé-
tiquement les anciens noms
de stations : La Sallaz, sous L
ou sous S ? Place de l’Ours,
sous P ou sous O?
Ne craignez pas d’ajouter un
argument écono-écolo : noms
de stations plus courts
= moins d’électricité pour
l’annonce par haut-parleur,
moins d’encre sur les billets
et les plans.
Et terminez toujours en dé-
clarant que si l’on devait re-
venir aux anciennes appella-
tions, il faudrait revoir toute
la programmation du métro,
ce qui risquerait d’entraîner
une forte augmentation des
tarifs…
Je vous rappelle que ce n’est
que lorsque la population
aura accepté ces premiers
changements qu’on pourra
étendre la dégradation aux
arrêts de bus et de trolley-
bus.
Et quand enfin auront dis-
paru déterminants, préposi-
tions et indications urbaines
(Léman à la place d’Avenue
du Léman, Barre pour rue de
la Barre, Jeunesse au lieu de
Vallée de la Jeunesse), l’in-
utilité et le ridicule des mots
restants permettront de pas-
ser à la troisième étape : re-
nommer les arrêts de façon
rationnelle.
Chaque ligne de transport
aura son champ lexical, un
peu sur le modèle du calen-
drier républicain pour les
mois. On choisira dans

chaque ligne actuelle de
transport public un arrêt qui
déterminera le nom et la dis-
position de tous les autres. 

Ainsi les stations du M2 se-
ront du nord au sud : Jaguar,
Kangourou, Lion, Macaque,
Nasique, Ours, Panthère,
Rhinocéros, Sapajou, Tigre,
Wapiti, Yack, Zèbre, Antilope.

L’arrêt actuel de la ligne 18
École des Métiers deviendra
Menuisier et les arrêts plus
à l’ouest Luthier, Kinésithé-
rapeute, Joaillier, Infirmier,
etc., et plus à l’est Notaire,
Opticien, Pompier, etc.

Les stations multiples au-
ront plusieurs noms ce qui
permettra aux décorateurs
de créer des panneaux origi-
naux. Ainsi l’actuel et triste
Lausanne-Flon sera à la fois
Rhinocéros (par la ligne de
métro des animaux sauvages
– M2), Noisetier (par la ligne
de métro des arbres – Ceri-
saie devenu Cerisier sur la
ligne du M1) et Yèble (par la
ligne de bus des plantes – Cf.
Fougères sur la ligne 60).

Alors seulement le Grand
Lausanne sera une agglomé-
ration moderne et ac-
cueillante débarrassée de
son esprit de clocher (St-
François, St-Paul, St-Roch),
de ses références caduques
(Le Désert, Rue Neuve, Stade
Olympique, Casernes), de ses
mots imprononçables (Crai-
vavers, Vulliemin), de ses ex-
pressions ridicules (Taille-
pied, Grattapaille) ou même
équivoques (Trabandan,
Montétan, La Motte).

Je compte sur vous.

Votre municipal.

p.c.c. M. R.-G.

LES ÉLUS LUS (XCIV)
Normalisation

CE qui est bien avec le
gen re polar, c’est qu’il
per met toutes sortes

de fantaisies d’écriture que
des livres qui se réclament
d’un genre autre n’osent pas.
Pourvu qu’il y ait un en quê -

teur, un ou des méchants à
dé busquer, et l’affaire est fai -
te. Le genre étant respecté,
l’ima gination peut pren dre le
pou voir, ou l’analyse po li ti -
que, ou l’histoire, ou l’hu -
mour. Et justement, dans Des
morts qui dérangent de Pa  co
Ignacio Taibo II et du sous-
commandant Marcos, tous
ces éléments sont ré unis.
Mais tout d’abord un mot sur
les auteurs : Paco Igna  cio
Taibo II est un/le plus grand
auteur de romans po  liciers
mexicains, et le sous-com-
mandant Marcos est le très
cagoulé sous-com man  dant
Marcos lui-même. Ils ont
décidé d’écrire ce livre à
deux, selon la règle du ca da  -
vre exquis, un chapitre ré -
pon  dant à l’autre, etc. Leur
tra  vail est d’abord paru sous
la forme d’un feuilleton pour
en  suite être publié, ce qui
nous permet de découvrir
leur prose réjouissante. Cha -
cun des deux a son enquê-
teur, Hector Belascoaran
Shay  ne, détective privé, pour
Pa  co Ignacio Taibo II et Elias
Con trarios, zapatiste et com -
mis sion d’enquête (à lui tout
seul) pour le sous-com man -
dant Marcos. Ils vont s’allier
pour retrouver les traces
d’un ou plusieurs Mo rales,
traî tres, assassins, com plo -
teurs, espions, oppor tu nistes,
qui, après avoir par ti cipé à la
guer re sale (1), a/ont été mê -
lés à toutes sor tes d’activités
lou ches au pro fit du PRI (2)
et de multi na tionales.

Voilà donc les enquêteurs
et le/les méchants.
C’est grâce à des documents

écrits de la main de Ma nuel
Vaz  quez Mon tal ban, trou vés
après sa mort par son fils, et
re mis par Pepe Car  valho en
per sonne au sous-comman-
dant, que nos fins limiers se
met tent en pis   te. Car oui, le
sous-com man   dant ne se con -
ten te pas d’être auteur, il est
per son na ge, et n’hésite pas à
se mo quer de lui-même par-ci
par-là. Il raconte aussi la vie
sim  ple dans le Chiappas, le
quo  tidien des zapatistes et
leur organisation, dresse un
por  trait hilarant et tendre de
bri gadistes internationaux, et
dénonce les ma gouilles du
gou vernement me xicain. Son
en quêteur Elias est un Can -
dide indien qui pose son re -
gard subtil et naïf sur ses
con temporains. A contrario,
Be lascoaran est un homme
fa tigué et désabusé, usé par
le Monstre (3), qui soigne ses
dés illusions en buvant trop
de Coca-Cola. Il aime la nuit
re garder la vil le depuis les
toits et joue aux dominos
avec ses coloca tai res de bu -
reau, un tapissier, un plom-
bier et un ingénieur.
Paco Ignacio Taibo II utili-

se la troisième personne du
sin gulier pour parler de son
dé tective, alors que le sous-
com mandant Marcos fait
par ler Elias à la première
per sonne du singulier, ce qui
crée un effet étrange de
proxi mité et de recul, chacun
des enquêteurs parlant aussi
de l’autre, et donne finale-
ment à ces deux personnages
im  probables une épaisseur
et une réalité surprenantes
(4). Bon, je ne vais pas en di -
re plus, car comme toute cet -

te histoire est déjà assez
com pliquée, je risque de trop
m’em brouiller si je continue.
En résumé, nos deux au -

teurs s’en sont donné à cœur
joie. Ce roman est peut-être
pré texte pour apprendre ou
rap peler au lecteur la som -
bre histoire récente du Mexi -
que, et les exactions innom-
brables qui ont été commises
par le gouvernement, mais il
est aussi l’occasion de toutes
sor tes de réflexions très li -
bres et drôles sur la société
mexi caine contemporaine. Il
est joyeusement tarabiscoté,
plein de rebondissements in -
at tendus et tirés par les che-
veux juste ce qu’il faut. Écrit
en 2005, il a été traduit en
fran çais en 2006 et vient de
pa raître en poche.

A. B. B.

Paco Ignacio Taibo II
sous-commandant Marcos
Des morts qui dérangent

Rivages, mai 2008, 270 p., Frs 17.60

1) Répression contre les mouve-
ments d’extrême gauche qui
du re de 68 à 76. Elle est me -
née par des forces spéciales
de l’armée et de la police
ainsi que par des escadrons
de la mort.

2) Parti révolutionnaire institu-
tionnel, au pouvoir jusqu’en
2000.

3) Mexico.
4) Je ne sais pas si ce que je dis

là est très clair ; finalement
c’est certainement mieux de
li re le livre pour voir ce que je
veux dire…

Solution 
des mots croisés 

de la page 7

De gauche à droite
1. Ueli Maurer – 2. nuises –
ego – 3. irradiés – 4. voit –
exi la – 5. épois – Agen – 6.
ren seignai – 7. ses – ruée –
8. in – BO – oh – 9. tonnelle
– 10. équatorial
De haut en bas
1. université – 2. européen –
3. lirions – tu – 4. isatis –
boa – 5. MED – seront – 6.
Asie – IU – no – 7. exagérer
– 8. résigné (resigné) – li –
9. e.g. – Léa – ola – 10. ro -
ma nichel

He
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er

SSccaannddaallee  eenn  pprrééppaarraattiioonn

Hallucinante provocation 
des milieux de l’enseignement vaudois

Rapport d'un groupe de travail sur la révision de la loi scolaire, 
Haute École Pédagogique, Lausanne, décembre 2008
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VViiee  pprraattiiqquuee

CE texte a paru voici qua -
ran te ans dans une re -
vue dénommée En sei gne -

ment programmé (com me l’au-
rait peut-être dit Pe rec, «je me
sou viens de l’ensei gne ment pro -
g ram mé»). Par on ne sait quel
mi racle éditorial, le voici en for -
me de livre. Une adaptation
théâ trale, L’aug mentation, en
avait été ti rée dès le début des
an nées 70 ; la pièce continue
d’être pro duite, récemment en -
co re par le Centre dramatique
na  tio nal de la Région Au ver -
gne, avec un succès critique et
pu  blic certains.
De quoi s’agit-il ? Le titre est

on ne saurait plus explicite,
con   trevenant toutefois à l’ac -
tuel le doxa du «travailler plus
pour gagner plus», on y re vient.
Mai s on se doutera que l’af faire
n’est pas simple.
Certes, au lecteur pressé, ou

an xieux de parvenir à ses fins,
Pe rec expose en ouverture, sur
une double page pliée, un orga -
ni gramme figurant tou tes les
com binaisons possi bles, à partir
d’évaluations suc cessives en
ter mes de OUI et de NON et
des implications que chaque
éva luation suggère, jusqu’à la
sui vante. C’était ce la, l’ensei -
gne ment programmé. Or ga ni -
gram me, soit dit en passant,
qui préfigure dans sa minutie
et sa radicale i llisibilité les ma -
gni fiques écha faudages élabo-
rés par les sys tèmes qualité
aux quels doit souscrire désor-
mais toute or ganisation respec -
ta ble.
Pour les amateurs de verti ges

lit téraires, autant ne pas être
pres sé, et plonger, se noyer, ten -
ter de reprendre souf fle, dans
les quatre-vingt-deux pa ges de
ce manuel dont le seul et uni -
que signe de ponc tuation est le
point final.
Tout commence par une pro -

po  sition –puisqu’on n’oserait
re courir au terme de phra se–
re lativement claire. «Ayant mû -
re ment réfléchi ayant pris votre
cou rage à deux mains vous vous
dé cidez à aller trouver votre
chef de ser vice pour lui deman-
der une aug mentation disons
pour sim plifier car il faut tou-
jours sim plifier qu’il s’appelle
mon sieur Xavier (…) ou plutôt
mr x (…) de deux choses l’une
ou bien mr x est dans son bu -
reau ou bien mr x n’est pas
dans son bureau (…).» Et c’est
là que tout s’enchaîne. À mesu-
re que la logique est implaca -
ble, la confusion la plus totale
fi  nit par s’installer.
Quel est le moment le plus

op  portun pour adresser une de -
man de d’augmentation ? Tant
de paramètres sont en jeu, exa -
mi nés les uns après les autres,
avec toutes leurs hy pothétiques
con séquences pos sibles. Quelle
pos ture adop ter en déambulant
dans les corridors du service au
cas où mr x n’est pas dans son
bu  reau ? Tailler une bavette
avec une secrétaire mlle y ?
Tout dépend si elle de bonne
hu  meur ou pas. Et si mr x est
dans son bureau, ne faut-il pas
pren dre en compte cette fa ta li -
té que, peut-être, il au rait mal
sup porté le poisson ou les œufs,
aux degrés de fraî cheur impré -
vi sibles, servis à la cantine? Et
si une des filles de mr x avait la

rou geole, ce dernier n’aurait-il
pas d’au tres soucis en tête ?
Quel est le bon moment, donc,
quel est le bon jour ? Et com-
ment la motiver, cette requête?
Car après tout mr x aurait des
rai  sons lui aussi de demander
une augmentation à son pro pre
chef de département.
Naviguant entre quérulence

et hésitations, notre héros, dont
on ignore absolument tout des
ac tivités au sein de l’en treprise
qui l’emploie qui l’ex ploite qui
lui laisse le loisir de tenter de
de mander une aug mentation, a
su bitement une idée, dont l’ap-
plication se rait salutaire à ladi-
te entreprise. Grâce à de sa -
vants calculs, il a pu établir que
la con som mation de colle «qui
repré sen te zéro virgule zéro
trois pour mille du budget total
(…) pou vait être diminuée de
soixante treize virgule soixante
et onze pour-cent.» Et ceci grâ ce
à l’acquisition d’un «autocol-
leur» (sic) électroni que. Dont
l’achat serait amorti, par des
payements éche lon nés, en 760
se maines.
Cette trouvaille est la sienne,

il est convaincu que mr x ne
pour ra pas, cette fois, se dé ro -
ber ou, pire, se l’approprier. No -
tre homme va donc voir ce qu’il
en est concernant sa demande
d’aug mentation. L’en semble du
ser vice, dont mr x, est totale-
ment et exclu si vement absorbé
par des tests sur l’autocolleur.
Ten  ta ti ve manquée donc. Dans
l’ex  pec tative de plus en plus
dés  es pérée et désespérante
d’ar  gu menter la demande
d’aug  men tation, il existerait un
pal  liatif, «faites semblant de
tra  vailler par exemple ou mê me
pour quoi pas travaillez vrai -
ment pendant quelques se mai -
nes vous verrez parfois c’est in -
té ressant (…).» Encore faut-il
con server assez d’énergie pour
se pencher sur cette sug gestion.
Et le temps passe, et le temps
pas se, ce ne sont plus les filles
mais les petites filles de mr x
qui risqueraient d’être contami-
nées par la rou geo le. Et la re -
cher che d’une op portunité pour
for muler la de mande d’aug -
men tation de meure.
Récit fait de répétitions en ri -

chies de minuscules variations,
tris tes, hilarantes, déci si ves,
L’art et la manière… re lè ve de
la pratique de con train tes litté -
rai res chère à Perec et à sa
ban de de l’OULIPO. Et le lec-
teur s’y en gouffre avec délices.
Qua  ran te ans plus tard, les
sou cis d’au tocolleur sont peut-
être ab scons. Remplacez cet ob -
jet par tout autre dispositif con -
tem  porain et voici Perec encore
et encore à l’ordre –et un peu
au désordre, heureusement– du
jour.

G. M.

Georges Perec
L’art et la manière d’aborder 
son chef de service pour lui 
demander une augmentation

Hachette, 2008, 105 p., Frs 25.60

De la revendication salariale

(À se taper encore un moment…)

CELA semble aujourd’hui
un fait avéré ou, à dé -
faut, une impression

com   munément ressentie que
les pièces autrefois éparses qui
com posent l’humanité se trou -
vent de plus en plus im bri quées
les unes avec les au tres. Ce
cons tat liminaire par ta gé par
beau coup expliquerait-il le
triom phal retour en li brairie,
sous forme de rééditions ou de
tra ductions nou vel les, du plus
an cien traité guer rier recensé :
L’art de la guer re du mythique
Sun Tzu (ou Sun Tse ou Sun
Zi), vieux de vingt-cinq siècles?
Osons l’hy pothèse.
Si l’on aborde l’ouvrage dans

des versions modernes, da van -
ta ge soucieuses de fidélité à la
con cision de l’original que la
luxu riante et profuse resti tu -
tion (quoique celle-ci fleure son
in imitable fragrance de pro se
clas sique) du jésuite J.–J. 
Amiot, qui fit le premier con -
naî tre en 1772 le précis du
stra  tège chinois à l’Europe sa -
van  te, on ne laisse pas d’être
d’abord désarçonné, comme
sou  vent avec les penseurs de
l’Em  pire du Milieu, par la fein -
te simplicité de l’exposé qu’on a
en tre les mains : un tex te min -
ce, sans graisse, pres que éti que,
exempt de tou te pédanterie et
quasi dé pour vu de digressions.
L’au teur a l’air de nous di re, ac -
com pagnant son propos (bien

sûr j’extravague, tant l’Orient
Ex trême porte à fan tas mer)
d’un impassible sou ri re : «Mais
voyons, c’est l’enfance de l’art.»
Peut-être aussi ma ni fes te-t-il ce
suprême raf fi ne ment de polites-
se qui consiste à af fecter de
prêter à son lecteur plus d’in-
telligence qu’à soi-même.
Sans doute sommes-nous si

fa  cilement décontenancés par ce
que notre génétique cul tu relle
nous incline spontanément à
une approche substantialiste de
la réalité, au lieu que la pensée
chi noise s’atta che plutôt à dé -
ga ger une sys té matique de la
re lation, le jeu ordonné des mu -
ta tions et des métamorphoses.
Elle se mon tre plus attentive à
fai re af fleurer une logique des
trans  formations qu’à at tein dre
et délimiter les frontières d’un
sub strat.
Nous ne saurions cependant

écar  ter d’un haussement
d’épau  le cette vénérable anti -
qui  té qu’est L’art de la guerre,
nous souvenant qu’au siècle
pas  sé la stratégie d’un Mao Ze-
dong sut habilement se dé mar -
quer de celle de son il lus tre
pré décesseur, ou encore que le
gé néral Giap recon nais sait
ouvertement sa dette envers

Sun Tzu, allant jusqu’à af fir -
mer à ce sujet : «Les Amé ricains
avaient la techno lo gie militaire ;
nous avions la tech nologie men -
ta le.»

De quelques maximes 
de base…

À l’époque où écrit Sun Tzu,
les guerres demeurent limitées.
On ignore les conflits idéo  lo gi -
ques meurtriers (guer  res reli-
gieuses, civiles, na   tionales, en -
tre civilisations l’une à l’autre
étran gères), ou le concept de
guer re absolue qui ont balisé la
pé riode mo der  ne. Cela ne doit
pas nous dis  suader d’y aller
voir, fût-ce pour nous dégriser
un peu de deux siècles de soûle-
rie en la ma tière.
Sun Tzu dégage cinq va ria -

bles fondamentales à la racine
de son art : le Tao, le Ciel, la
Ter re, le commandement, la
mé thode. Le Tao désigne le con -
sen sus indispensable en tre le
sou verain et le peuple sur les
rai sons de guerroyer, l’adhésion
du grand nombre à une visée
com mune, gage de con sen te -
ment aux sacrifices exi gés. Y
sont impliquées les no tions
d’har monie, de justice, de légi ti -
mité. Le Ciel réfère à la con -
nais sance des con di tions météo -
ro logiques aux quel les s’accorde-
ra le moment choi  si pour l’as-
saut. Une con nais sance équiva -

len te des ty pes de terrain ren -
con trés (la Ter re) est requise en
vue des adap tations tactiques
qu’elle né cessite. Le comman de -
ment con cerne le subtil dosage
de fer meté et d’équité qu’il in   -
com be au général d’imposer,
con  jugué avec la clarté des or -
dres donnés. La méthode a trait
à tout ce qui touche à l’in ten -
dan ce et la logistique au sens
lar ge, de même qu’à une judi-
cieuse promotion des of ficiers.
Ces préalables posés, Sun Tzu

dé veloppe une série de con si -
dérations dont on rendra suc -
cinc tement compte. Ainsi faut-il
tendre à l’invincibilité, la  quel le
dépend de nous et con  sis te en
l’observation des rè gles de l’art
guerrier telles qu’il les énon ce,
et profiter de la vulné ra bilité de
l’ennemi, qui est de son fait et
découle de l’inobser va tion de
ces mê mes règles. L’exa men de
ces rè gles (en nom bre limité
mais leur combi na toire est infi-
nie) amè ne le stra tège chinois à
an ticiper sur la différence clau -
sewitzienne en tre la for me
défensive et la for me of fen sive
de guerre (l’of fen sive cher chant
la concentration, la dé fensive la
dispersion). Le rap port matériel
et numéri que des forces est

capital et dé ter mine en partie
la tacti que. Là où l’on fait por-
ter l’effort, il im porte de s’oc-
troyer tou  te la su périorité pos-
sible afin de ti rer rapidement
parti de l’avan ta ge que de la
sorte on se crée.
Rien cependant n’est ici mé ca -

ni que car les circonstances dont
dé coule la tactique sont chan -
geantes. L’adaptabilité à cel  les-
là est une qualité es sen  tielle,
d’au tant que la guer  re se dévoi-
le avant tout com    me un art de
la duperie. Avoir l’initiative, la
con server, tâ cher de la recou-
vrer si on l’a per due est vital.
Dans ce but, il convient en si -
tua tion offen si ve de savoir com -
bi ner l’atta que ordinaire et l’ex -
tra ordi nai re, la frontale et la
la térale (ou l’oblique), enten-
dons la ma nœuvre imprévue de
lui qui prendra l’ennemi à con -
tre-pied. Mais si l’effet de sur -
pri se est contrecarré et me nace
de tourner court, il ur ge de ne
pas s’entêter par va nité. Rom -
pre à temps le com bat et se dé -
mê ler sans per dre ses nerfs
d’une position compromise est
mar que de sagesse.

…et de quelques 
prolongements

Ce qui frappe dans la syn thè -
se opérée par Sun Tzu c’est
qu’el le se situe à l’opposé de
l’ubris à laquelle depuis Clau -
sewitz, contemporain des guer -
res napoléoniennes, cè dent faci -
le ment les théoriciens, obsédés
qu’ils sont par l’anéantissement
de l’adver sai re. Elle prône une
uti lisation économe des trou -
pes, l’idéal étant de vaincre
sans li vrer bataille parce qu’on
se se ra ménagé la supériorité (y
com  pris en nouant intelligem-
ment ses alliances) ou, si l’on
va à la confrontation, de cher-
cher la victoire rapide car tou te
guer re qui se prolonge ap pau -
vrit les belligérants. Aussi se
ré vèle-t-il plus profitable de ne
pas ratiboiser matériel le ment
ou physiquement l’ad ver saire.
Com me le note Gé rard Cha -
liand : «Il faut chercher à sou -
met tre l’armée ad ver se par une
com binaison de ru se, de surpri-
se et de démo ra lisation.» D’où
l’im portance car dinale de la pa -
no plie de moyens (renseigne-
ment, es pion nage, intoxication,
cor  rup tion, ralliement ou re -
tour  ne ment) visant à semer la
dis  corde et le désarroi chez l’en -
ne mi, à provoquer la dislo ca -
tion de ses alliances. Dans cet te
op tique, connaître l’ad ver saire
est primordial : «Ce qu’on appel-
le “information préa lable” ne
peut pas être tiré des esprits, ni
des divinités, ni de l’analogie
avec des événements passés, ni
des calculs. Il faut l’obtenir
d’hom mes qui con naissent la si -
tua tion de l’en nemi.» Sub sti -
tuez la foi en l’idéo logie, en la

puis sance des ordinateurs, en
l’au torité des experts à quel -
ques-uns des termes de la cita-
tion ci-dessus et vous saisirez
quel le er reur monumentale les
gou  ver nements américains suc -
ces  sifs ont commise en privant
la CIA des moyens bud gé taires
de développer ses an ten nes en
lan gues vernaculai res…
Qu’arriverait-il si Sun Tzu af  -

fron tait Sun Tzu ? Peut-être
bien un pat stratégique dé bou  -
chant sur un arrangement mu  -
tuel lement acceptable et avan  -
ta geux, réduisant asymp to ti -
que ment à zéro les coûts maté-
riels et humains de la guerre.
Dans la réalité la pro  babilité
d’une telle occur ren ce est fai -
ble, car presque tou jours pré-
vaut entre antagonistes une si -
tuation asymé tri que. Sans
compter que la pour suite par
l’un des belligérants d’objectifs
ir rationnels s’éva pore rarement
de soi-même et que le moins
adap ta ble au réel s’opiniâtre
plus long temps. Mais, de façon
si  gni ficative, Sun Tzu se pré oc -
cu  pe de la conclusion des opé ra -
tions guerrières, se mon trant
par ticulièrement sou cieux de
gar der à l’ennemi une issue de
sor tie, dans l’espoir de le ga -
gner à soi et, aus si, parce qu’il
est plus ardu de ré  duire un ad -
ver saire forcé de me  ner un
com bat désespéré. Si l’on ajoute
que cette doctrine trouve au -
jour d’hui des ap pli cations au
mon de des af fai res (théâtre
d’une guerre qui n’en est une
que métaphori que ment), l’on
com prendra que nous nous pre-
nions à rê ver d’une utilisation
dé tournée des préceptes du
stra tège chi nois qui le ferait
ser vir à en rayer le bellicisme
ou les agis sements des puis-
sants. Tant il est certain que la
naï  ve té n’est pas permise aux
cy  ni ques vrais lorsque, n’aspi-
rant pas à s’asseoir sur le trô ne
des princes à la place des prin -
ces, ils s’attellent plus mo des te -
ment à contrarier les pro jets
do minateurs des faux cy niques.

J.-J. M.

Sun Tzu
L’art de la guerre 

Champs essai, 2008, 342 p., Frs 14.40

(1) «La guerre est une affaire
d’une importance vitale pour
l’État, la province de la vie et
de la mort, la voie qui mène à
la survie ou à l’anéantisse-
ment. Il est indispensable de
l’étu dier à fond.» C’est la pre-
miè re phrase du traité de Sun
Tzu.

PPoolleemmooss  eenn  mmaannddaarriinn

«Et, de même que l’eau n’a pas de
forme stable, il n’existe pas dans la
guerre de conditions permanentes.»

«La province de la vie et de la mort»(1)
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Le degré zéro de la politique
Certains sujets de débat échauffent les esprits plus que d’autres. À l’approche d’une votation perçue com -
me cruciale, l’habituel échange de platitudes, répétées avec une conviction décroissante, cède la place à la
dis  qualification de l’adversaire, au schématisme, à la mauvaise foi la plus épaisse et aux attaques person -
nel  les. Comme la veste du clown, l’argumentation devient alors réversible. Un seul des deux textes qui sui-
vent est authentique. Saurez-vous deviner lequel?

LEUR acharnement a quelque chose de
bru tal, de chambardeur, de très personnel
aus si. Il faut voir Yvette Jaggi, 67 ans, syn -

dique émérite, ancienne conseillère natio na le et
figure tutélaire des socialistes lausannois
depuis des lustres, battre la campagne sur les
marchés, comme le faisaient les soixante-hui-
tards autrefois, alors qu’elle était dé jà notable
de la protection des consommateurs: telle une
madone de la culture, elle inon de la Palud de
ses flyers couleur magenta, sans susciter dans
la population un intérêt à la mesure de son
engagement, même si les so cialistes sont som-
més par leurs dirigeants de soutenir d’une
seule voix le projet de Mu sée cantonal des
beaux-arts à Bellerive, com me tous les partis
représentés au Grand Con seil, à l’exception de
l’UDC. Quant à la formation composite d’A
Gauche Toute (AGT), elle est en l’occurrence
trop partagée pour émettre une recommanda-
tion de vote aux citoyens qui doi vent se pronon-
cer enfin sur ce projet, au tra vers de son seul
crédit d’étude, recélant en réa lité un vaste
enjeu urbanistique, volontairement camouflé
par une lamentable profession de foi en faveur
du pépépé (partenariat public-pri vé) et du glis-
sement, d’autant plus inévitable qu’annoncé par
toutes les statistiques, de Lau sanne des ravins
de la Cité vers les ber ges de Bel lerive.
L’opposition, plurielle et hétérogène, de di vers
mi lieux et associations agace au plus haut point
Yvet te Jaggi, mais également sa bri gade de
béni-oui-oui, battant des mains au moin dre pro-
jet à six zéros provenant des auto ri tés, et même
tous ceux sur lesquels l’esprit cri tique semble
avoir définitivement renoncé de souffler, des pa -
trons de la Loterie Ro man de aux bénéficiaires
des subventions de celle-ci, en passant par le di -
rec teur de l’École Cantonale d’Art de Renens-
Ter  mi nus, Pierre Keller. Celui-ci, par ti cu lièrement
choyé par le Conseil d’État ces dernières dé cen -
nies, se paie même le luxe de clamer à tous
vents que sa patronne la chef fe du DFJ, dé nuée
du moindre charisme, va trouver moyen de foirer
la votation et que lui seul pourrait sauver le projet
(puis sans dou te le concrétiser).
On le sait, ces édiles et demi-officiels, chez
qui l’ambition le dispute à la soumission, ne
voient dans l’espace public qu’un bien foncier
dont ils sont les propriétaires délégués, certes
cor setés par une législation contraignante, mais
désireux d’en disposer à leur guise, éclai rés
qu’ils sont par leur immense savoir ur bain et
leur profonde conviction bâtisseuse, ou blieux
des droits des citoyens, à qui ils firent ou font
encore parfois une cour assidue en pé rio de
électorale.
Comme tous les décideurs autoproclamés,
leur petit pouvoir leur est monté au cervelet, et
ils ne vivent plus que par et pour le côté admi -
nis tratif de la société. C’est comme ça et pas
au trement, voila la devise que porterait le bla-
son d’Yvette Jaggi, accessoirement rédactrice
de Domaine Public. Cette revue d’origine so cia -
le-démocrate, réfugiée sur Internet, a long-
temps débattu des mérites et des avantages du
New Public Management, dont tout un chacun
a pu se rendre compte depuis vingt ans qu’il
n’est ni social, ni démocrate.
Résolument autoritaires, de droite ou de gau -
che, les partisans du transfert du Musée can -
tonal au bord du lac, qui s’obstinent pour la plu -
part à invoquer les décisions prises aux éta pes
antérieures de la procédure ou à faire mi roiter
la révélation de trésors artistiques in con nus,

oubliés jusque-là dans les sous-sols de Rumine
ou planqués dans des collections pri vées, affi-
chent une conviction qui confine à la can deur.
Ils adorent la modernité parce qu’elle est mo -
derne, mais pas folles les guêpes : quand il
s’agit de vendre le projet au peuple, on en re -
vient aux valeurs sûres. Leur propa gan de est
rem plie de Bocion, de Gleyre et de Val lotton,
sans même par ler de l’affiche de l’exposition
ac  tuelle au mu sée des beaux-arts, ornée de
pe tits chats de Stein len, afin de ravir les
grands-mère, dé ten tri ces d’une carte de vote
mais quelque peu brouillées avec la procédure
par correspon dan ce. Pas question d’exhiber
l’art contemporain et les audaces de la création,
dont ses par tisans nous disent pourtant qu’ils
se ront au cœur du fu tur bunker de protection
des biens cul turels qui sera visitable à Bellerive
les jours de paix en Europe.
Restent les médias, instrument premier de
tou  te propagande institutionnelle. Un soutien
uni   latéral et acritique est apporté par les princi-
paux quotidiens locaux. La rédaction en chef de
24 Heures s’était déjà signalée lors des dé buts
de «Métamorphose», le plan décennal de ré or -
ga nisation de l’Ouest et du Nord lausannois,
par un tropisme vers le pur et simple en doc tri -
ne ment municipal, accompagné de fortes do -
ses de laudanum démagogique. Avec une tel le
cais se de résonance, Mesdames Zamora et
Lyon, chacune dans son registre mais tou tes
deux péremptoires, soutenues mezzo voce par
la basse de leurs collègues des exécutifs com -
mu naux et cantonaux, ont entonné à réitérées
re prises le grand air de la non-négociabilité du
projet, puis la litanie de la nécessité de don ner
aux collectionneurs privés les garanties atten-
dues, pour finir par la lamentation de l’ab sence
de plan B.
L’homogénéité des opinions et la similitude
des arguments donnent dès lors au moins po -
litisé des lecteurs de journaux gratuits l’irré pres -
sible sentiment d’assister à une démons tra tion
de force de la part d’un parti libéral-ra di cal-vert-
socialiste en formation. Ce monstre po litique,
ayant digéré tous les clivages et tou tes les
nuances qui structuraient autrefois le champ
politique, semble s’ébattre dans l’espace public
avec la légèreté d’un éléphant de com bat capa-
raçonné de bronze lorsqu’il pé nè tre dans l’arè-
ne, à l’apogée d’une semaine de jeux du cirque.
Dans le noble jeu des échecs, il est convenu
de longue date de chronométrer le temps de ré -
flexion des joueurs. La monarchie républicaine
française mesure le temps d’antenne des can  -
didats au trône. Pourquoi le souci d’équili bre, la
pondération des opinions ont-ils quitté les
rédactions romandes?
Bien sûr, ces abus répétés de la liberté de la
pres se ne devraient pas nous inciter à imposer
l’in dépendance ou la pluralité des rédactions, ni
à nous désabonner massivement. De même
les intoxications idéologiques et les collusions
d’in térêts avec les annonceurs ne sauraient
éro der le principe de la libre expression dans
une société démocratique. Il conviendrait tou te -
fois qu’à l’avenir les liens entretenus entre pro -
tagonistes d’une campagne politique, et leurs
éventuels intérêts croisés sous-jacents, soient
explicités et que la parole des opposants, fût-
elle confuse, soit prise en compte au lieu d’être
disqualifiée par des exécutions som maires.
L’attachement au principe de réalité et le main-
tien d’un reste de contact avec la po pulation
sont à ce prix.

LEUR résistance a quelque chose d’artisa-
nal, de passéiste, de très personnel aus -
si. Il faut voir Pierre Santschi, 68 ans, in -

gé nieur-physicien EPFL à la retraite, ancien
dé puté et conseiller communal lausannois des
Verts depuis moult législatures, faire campa -
gne à la manière d’un certain Daniel Brélaz
dans les années septante, alors qu’il était sim -
ple militant de la protection de l’en vi ron ne -
ment : en homme-sandwich, arpentant le mar-
ché de Lausanne une affiche sur le dos, sans
do micile politique fixe. Car les Verts ont pris
po sition en faveur du projet de Musée canto-
nal des beaux-arts (MCBA) à Bellerive, com -
me tous les partis représentés au Grand Con -
seil, à l’exception de l’UDC. Quant à la forma-
tion composite d’A Gauche Toute (AGT), elle
est en l’occurrence trop partagée pour émettre
une recommandation de vote aux citoyens qui
doi vent se prononcer formellement sur un mo -
des te crédit d’étude de 390’000 francs, recé-
lant en réalité un vaste enjeu culturel, hélas
mas qué par un médiocre débat sur l’architec -
tur e et le site du futur Musée.
L’avis concordant des partis, tout comme
l’una nimité du Conseil d’État ainsi que de la
Mu nicipalité de Lausanne, a le don d’énerver
non seulement Pierre Santschi et son habituel
quar teron d’amis référendaires toujours prêts
à combattre les projets urbanistiques de la
ville, mais aussi les esprits que tout semblant
de consensus révulse, du professeur Pierre
Frey au chroniqueur Christophe Gallaz, en
pas sant par l’historien de l’art Michel Thévoz.
Ce dernier, ancien professeur à l’Université et
di recteur de la Collection municipale de l’Art
brut, s’offre d’un coup le double délice de s’op -
po ser doctement à ses deux anciens em -
ployeurs, tout en confirmant sa détestation de
l’art contemporain et sa mésestime pour les
au torités.
En réalité, tous ces personnages et leurs
pro ches, dont la plupart oscillent entre aigreur
et ricanement, partagent une profonde méfian-
ce à l’égard des institutions, des corps consti-
tués et des élus, même quand ils ont person -
nel lement siégé ou siègent encore dans une
as semblée communale ou parlementaire. À
l'ins tar des populistes de tout temps et tous
lieux, ils entretiennent un rapport perturbé aux
pou voirs délégués et un attachement incondi -
tion nel à la démocratie la plus directe. «Gou -
ver ner en discutant», tel serait l’idéal de Pierre
San tschi, co-animateur du Groupe thématique
des Verts vaudois consacré à «Politique et spi -
ri tualité». Où se discute, qui sait, les moyens
de transcender l’inéluctable effet de corruption
exer cé par le pouvoir sur ceux qui le détien-
nent.
Résolument conservateurs, de droite ou de
gau che, les opposants au transfert du Musée
can tonal au bord du lac, qui s’accrochent pour
la plupart à son maintien dans l’inadéquat Pa -
lais de Rumine ou à ses impossibles abords,
font preuve d’une certaine cohérence dans
leur défiance viscérale. Ils résistent non seule-
ment au changement projeté mais aussi aux
moyens actuels de faire connaître leur posi-
tion. Ainsi, les sites anti-Bellerive et pro-Grand
Ru mine n’ont pratiquement pas bougé depuis
juillet dernier, alors que les sites de la campa -
gne pour le oui et du Manifeste citoyen en fa -
veur du MCBA à Bellerive sont très régulière-
ment mis à jour. Quant au groupe tardivement
créé par les opposants sur Facebook, il comp-

te à peine une vingtaine d’inscrits - face aux
quel que 2’500 amis du Musée à Bellerive.
Reste le blog, arme favorite des activistes in -
di vidualistes. Deux auteurs se distinguent du
cô té des opposants, tous deux hébergés par
24 Heures, comme Domaine Public d’ailleurs.
À droite, on trouve Jacques-André Haury, dé -
pu té de la mouvance Écologie libérale, dont
les espoirs d’accéder au Conseil d’État vau-
dois ou au Conseil national se sont évanouis
l’an dernier. Au nom d’«une vision libérale du
mon de», M. Haury cogne avec une relative
dis tinction sur tout ce qui bouge, forcément
dans le faux sens, et tout ce qui proclame, for -
cé ment à tort. À chaque fois, il déclenche les
réac tions bruyamment approbatrices de trois
«pseu dos» spécialisés dans la surenchère
ma nifeste et l’insulte aux «élites politiques» et
au tres «technocrates de la culture». À gauche,
on trouve Alain Hubler, conseiller communal et
pré sident du groupe AGT, fort de douze élus
po pistes et membres de Solidarités. Blogueur
zé lé, à qui l’actualité ne cesse d’inspirer des
com mentaires ravageurs, M. Hubler ne fait
pas dans la finesse, particulièrement quand il
joue avec les volumétries et autres caricatu -
res, plus parlantes que le discours sur le pré -
ten du risque de privatisation du patrimoine ar -
tis tique vaudois. À noter qu’il s’attire le même
gen re d’approbations intempestives que M.
Hau ry. Décidément, sur le projet de MCBA, les
ex trêmes se rejoignent, dans une hostilité viru -
len te et implacable.
Générateur d’attaques particulièrement vé -
hé mentes, le style passionnel de la campagne
de défiance qui aura largement travesti le dé -
bat culturel à propos du Musée des beaux-arts
de vrait avoir au moins le mérite d’attirer l’at -
ten tion sur une dérive de l’expression «démo -
cra tique» contemporaine. Dans l’ordre de la
mal veillance ciblée et de l’insinuation perver-
se, on connaissait la lettre anonyme, relative-
ment peu utilisée en politique suisse, sauf à
l’in tention ou au sujet des femmes élues dans
les exécutifs. Or voici que les blogs offrent aux
au teurs de messages grossièrement menson-
gers ou quasiment diffamatoires la possibilité
de s’exprimer en toute impunité, sous le cou-
vert d’un pseudonyme.
Pour parer les excès les plus criants, les
jour naux obligent leurs correspondants à
s’iden tifier le plus souvent en clair, au moins
pour l’ouverture de leur compte d’utilisateur.
Au reste, la variété est de mise. Cela va des
so bres mais suffisantes directives émises par
la Neue Zürcher Zeitung pour cadrer les com -
men taires de ses lecteurs aux très disertes
Con sidérations générales d’utilisation des
blogs de 24 Heures ou de la Tribune de Ge -
nève.
Certes, les usages abusifs faits de la libre
cir culation sur Internet ne doivent pas conduire
à restreindre l’accessibilité ni la convivialité du
ré seau des réseaux. Pas plus que les fausses
in formations fournies par Wikipedia ne doivent
met tre en cause le mode de rédaction de cette
en cyclopédie spontanée. Mais il importe de
pren dre toutes mesures utiles et adéquates
pour éviter au moins la diffusion de données
faus ses concernant les personnes, à défaut de
pou voir prévenir la désinformation par Internet.
Bel les et nécessaires perspectives pour la juri -
di cisation de notre société.

Solution en position tête-bêche page 2

Texte 1 Texte 2
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HHiissttooiirree  ééccoonnoommiiqquuee

Jean-Pierre Ghelfi et son
Champignac d’Argent.

Le brigadier Daniel Berger n’a pas raté la cible 
en concourant pour  le Champignac d’Or 2008.

Comme il convient, les oratrices officielles de la
cérémonie ont su allier élégance et sobriété.

Florian Baier, saisi par l’émotion et notre photographe
alors qu’il reçoit la mention «Tout fout le camp».Procès-verbal de dépouillement des votes

du grand Prix du Maire de Champgnac 2008
Candidat Voix Prix
Daniel Berger 13 Champignac d’Or
Jean-Pierre Ghelfi 11 Champignac d’Argent
Florian Baier 9 Mention Tout fout le camp
Simon Epiney 9 Mention Valais demain
Pascal Broulis 8 Mention Manque pas de souffle

GGrraanndd  PPrriixx  dduu  MMaaiirree  ddee  CChhaammppiiggnnaacc  22000088::  uunnee  ccuuvvééee  eexxcceeppttiioonnnneellllee

Jacqueline Pellet 6
Ada Marra 6
Patrick Ferla 6
Antonio Da Cunha 5
Darius Rochebin 5
Jean-Jacques Rochat 5
Pierre Keller 4
Nicolas Betticher 4
Lisbeth Koutchoumoff 4
Ami Lièvre 4
Denis Oswald 4
François Ruffieux 4
Alain Berset 4
Marie-Claude Jéquier 3
Marius Robyr 3
Patricia Briel 3
Jacques Sterchi 3
Olivier Tornay 3

Marianne Huguenin 2
Willy Blondel 2
Joël Robert 2
Josef Zisyadis 2
Jean-Luc Chollet 2
Anne-Michèle Stern 2
Grégoire Raboud 2
Nicolas Burgy 2
Le Matin Bleu 1
Marco Danesi 1
Marc-Henri Tenthorey 1
Didier Berberat 1
Olivier Breisacher 1
Maurice Tornay 1
Florian Cavaleri 1
Jérôme Anciberro 1
Clément Ducasse 1
Jacques Perrin 1

Votes valables  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .152
Votes blancs  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .0
Votes nuls  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .2
Votes  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .154
Votants  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .77

Fait à Lausanne, le 7 décembre 2008

Mention
Ils sont touchants, ces

can didats qui chaque an -
née multiplient les tentati -
ves pour décrocher une
sta tuette… 
Ils confondent bien sûr la

quan tité et la qua lité, ils
sont obsédés par le chiffra-
ge, parfois à la baisse, de
tout, même du travail des
au tres… 
Vous avez choisi pour-

tant de récompenser l’un
d’eux.
Pour «Mais pour moi,

tout travail mérite salaire,
et pas l’inverse.»
Et aussi pour son autre

ten tative «À coup de ques-
tions mal posées, le Cen tre
droit s’époumone à cher -
cher des équilibres que
l’air du temps s’évertue à
dé  chirer, alors qu’une droi-
te dure a fait son appari-
tion, exigeant une politique
de droite sans compromis.»
Pascal Broulis, conseiller

d’État vaudois, est honoré
de la mention «Manque
pas de souffle».

Mention
Les ethnologues nous

rap  portent que certaines
po  pulations d’Ama zonie
con çoivent que le passé se
tient devant elles, et que
leur existence con siste à
re joindre pro gres sivement
leurs an cê tres.
Après Ch. Cons tan tin en

2007, un autre na tif du
Vieux-Pays repense le dé -
roulement du temps :
«Regarder l’avenir dans
un rétroviseur, c’est entre -
te nir un miroir aux alouet -
tes et faire un combat d’ar -
riè re-garde pour préserver
des rentes de situation. Au -
tant, dès lors, s’accommo-
der des réformes en mar -
che.»
Simon Epiney, ancien

con seiller national et aux
États, se voit attribuer la
men tion «Valais demain».

Mention
Il suffit parfois d’un ins-

tant d’inattention…
Emporté par son élan, on

perd la maîtrise de son ex -
pres sion, et hop, c’est sor -
ti !
Pour «Le problème, avec
la question de l’avorte-
ment, c’est qu’on a un tout
pe tit peu jeté le bébé avec
l’eau du bain…»
Florian Baier, candidat

du Parti évangélique gene-
vois, reçoit la mention
«Tout fout le camp».

Prix
Le courage d’oser brave-

ment parler vrai pour dire
le sens des réalités tangi -
bles, par-delà l’apparence
trompeuse de ces mots qui
ont fait tant de mal au
SMI, au CAC 40 et à tous

les au tres. Voilà ce qui
nous man  que aujourd’hui.
Pour sa prophétie auda -

cieu se : «Il y a quelques
mois, je vous avais dit que
tout était possible. Tout ce
qui se passe depuis montre
que ce n’était pas tout à
fait faux.»
Jean-Pierre Ghelfi, éco -

no miste, décroche le
Cham   pignac d’Argent
2008.

Prix
À l’aune de certaines étu -

des, les résultats des élè -
ves lémaniques semblent
lais ser à désirer…
Le désespoir envahit les

des cendants de Rousseau,
de Pestalozzi, de Piaget et
de Wir sprechen deutsch…
Et c’est alors qu’un hom -

me se lève, et dit à tous :
«Je connais la solution à
vos problèmes, je vous ap -

por te la Méthode, c’est un
truc infaillible…»
Grâ ce à son affirmation

on ne peut plus pédagogi -
que :
«Je pars du principe que
tout exercice doit être répé-
té quatre à cinq fois jus-
qu’à ce qu’il soit réussi du
pre mier coup.»
Daniel Berger, brigadier,

rem porte brillamment le
Champignac d’Or 2008.

La politique, l’économie et l’armée
honorées comme elles le méritent

SSttrraattééggiiee  ppoolliittiiqquuee  eexxttrréémmiissttee

Protection de la jeunesse 
et extermination des parlementaires

www.parlament.ch

(Publicité)

L’ouverture des marchés

CHAQUE fin d’année, près d’un quart des pages de ce journal
fait la part belle aux perles oratoires commises par nos per -
son nalités romandes. En Suisse. Mais dans le reste du mon -

de? L’activité débordante de certaines vedettes les plus en ouïe
res te malheureusement méconnue du public de par le fait qu’elles
sé vissent à l’étranger.

L’Institut pour la Promotion de la Distinction a souhaité combler
cet te lacune en lançant une nouvelle collection, Planète Cham pi -
gnac, inaugurée par un premier opus consacré au Japon. Une édi-
tion bilingue, ceci afin de permettre à la population nippone de dé cou vrir le patrimoine champigna-
cien et de montrer aux Romands de quoi sont capables leurs compa trio tes lorsqu’ils s’expriment sur
des sujets aussi délicats que le poisson cru, l’électronique de loisir ou le code de l’honneur.

Le duo de correspondants radiophoniques Georges Baumgartner et/ou Frédéric Charles, particu -
liè  rement en verve lorsqu’il pratique la langue de Kurosawa, occupe un chapitre entier. Sorte d’Igna  -
cio Ramonet en avance de neuf fuseaux horaires, son lyrisme atteint des sommets après quel ques
ver res de saké, pour peu qu’on le lance sur l’effondrement prochain de l’économie japonaise ou la
cor ruption du gouvernement. Il aurait été dommage d’oublier nos sportifs d’hiver, à qui les jeux de
Na gano (1998) ont donné l’occasion de pousser les guides de conversation jusque dans leurs der  -
niers re tranchements. Maire oblige, l’ouvrage se termine avec les meilleurs passages du discours de
bien ve nue du syndic de Grandvaux lors de la visite de l’empereur en 1971.

Un deuxième ouvrage sur l’Allemagne est déjà en préparation. Connaissant l’impact fracassant de
l’en seignement de la langue de Stéphane Chapuisat dans nos écoles, gageons que ce sera un suc-
cès en librairie.

Shanpinyakkusonchôshô (Prix du maire de Champignac)
Planète Champignac-La Distinction, décembre 2008, 

édition bilingue, 164 p., Frs 23. – ou ¥ 1800.–
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PPeettiittss  MMiicckkeeyyss  eett  ggrraannddss  pprriinncciippeess Jean-Louis Lechat & Pascal Gaumer
Le Lombard, l’aventure continue
Lombard, 2007, 3 vol., Frs 70.80 pièce

Tous les lecteurs en train de s’approcher
de la li mite fatidique des 77 ans et qui res-
tent in con solables de la perte de leur col -
lec tion du jour nal Tintin (ah, les déména -

ge ments, les dé barras, les grands élans de pureté idéologi -
que !) trouveront un peu de réconfort dans ces trois forts vo -
lu mes consacrés à l’his toire des éditions du Lombard. Réé di -
tion d’une première pu blication de 1996 en deux volumes, il
s’agit là d’une chroni que commémorative plus que d’un tra-
vail d’analyse. Mé lan geant de tout un peu, les rédacteurs y
re sucent de brefs ex traits  de BD, des couvertures, des des-
sins non-repris par la sui te en album et des morceaux des
par ties rédactionnelles que per sonne ne lisait. La rivalité
avec les autres magazines (Spi rou, Pilote, mais aussi Pif-
Gad get) est fréquemment mentionnée, alors que les conflits
au sein de la rédaction sont largement minimisés, en reca-
drant par exemple un certain dessin de Jacobs qui montrait
l’au teur d’Alix en cambrioleur-plagiaire. On y ressasse les
mê mes anecdotes cent fois entendues ; les ci ta tions et les
pho tos ne sont pas référencées, ni même datées, et le volu-
me consacré à la période 1996-2006 se résume, le journal
ayant périclité, à l’énumération des albums publiés et des
an  niversaires concélébrés.
Les informations sont, comme à l’accoutumée, succinctes

au su jet du capital, des finances et des rachats successifs.
Quel  ques indications de tirage situent l’âge d’or au mitan
des an nées 60, avec 600’000 exemplaires, et le déclin, rapi-
de, dans la dé cennie suivante. La dernière période relève
plu tôt de la gestion d’un catalogue passé (reprises d’ancien -
nes séries par de nou veaux auteurs et éditions d’«intégra -
les»). Les photos de fa mille des créateurs réunis par leur
em ployeur montrent un vieillis sement certain et une mas -
cu linité presque sans failles.
Les éclairages latéraux sur l’histoire de la BD montrent à

quel point le genre vit en permanence sous le régime de la
con  cur rence et du quasi-espionnage industriel. Dès les an -
nées 50, le choix hergéen de se cantonner dans le seul récit
d’aven tures à haute teneur morale ne correspond plus au
goût du public, qui cherche de l’humour pur : on va alors
cher cher Goscinny et Fran quin. Mais en 1957 revient une
bio de Baden-Powell, pour son centenaire. L’année suivante,
alors que l’exposition univer sel le de Bruxelles se veut une
vi trine de la modernité belge, le Lom bard fait un gros re tour
de conservatisme et publie encore dans Line une vie édi -
fiante de Bernadette Soubirous. Le même dé crochage se re -
produira au cours des années 70, lorsque la ré no vation des
héros, des valeurs et des formats tardera à être prise en
compte.
Les contextes politiques et culturels font l’objet d’encadrés

à in  tervalle réguliers, sans qu’aucun lien ne soit pourtant
vé rita ble ment établi avec les séries publiées. Il aurait pour-
tant été in téressant de montrer comment beaucoup de héros
s’en gagent, ex plicitement ou métaphoriquement, pour la dé -
fen se du «mon de libre». Le silence absolu règne également à
pro pos des su jets conflictuels en Belgique ou en France,
com me la déco lo nisation du Congo, la question royale ou la
guer re d’Al gé rie.
Le Lombard fut très tôt une entreprise moderne, connais-

sant la loi d’airain de l’audimat (le référendum des lecteurs
y incarnait la guillotine sèche pour les auteurs), les deals et
con tre-deals (les points Tintin), la promotion tous azimuts
(tour née des plages, prospections dans toute la francopho-
nie, jusqu’à une édition en vietnamien en 1950), les produits
adap tés à di vers segments du marché (Junior pour les pe -
tiots, Line «le jour nal des chics filles»), l’ascension progressi-
ve des auteurs au ve  dettariat (beaucoup de nouvelles sur la
«san té défaillante» d’Her gé) ou encore la multiplication des
pro duits dérivés (cu rieu sement très peu d’albums au début,
mais des disques 33T, puis des dessins animés et des films,
mi rages américains).
Le succès de Tintin-le-journal fut immense. À tel point

qu’en 1958 ce ne fut pas moins que le secrétaire général de
l’Otan qui cou pa le ruban lors de l’inauguration de l’immeu -
ble des éditions du Lombard. Il faut dire qu’il n’était autre
que le Premier mi nistre belge, Paul-Henri Spaak, et que le
bâ timent en question était situé sur le boulevard qui porte
son nom.

Griffo & Van Hamme
SOS bonheur, l’intégrale
Dupuis, 2007, 172 p., Frs 51.10

Dans une construction inhabituelle, recy -
cla ge d’un projet destiné à la TV (6 courts
ré cits de quin ze pages, suivis d’un épisode
com plet de 54 pages), Van Hamme avait

ima giné il y a vingt ans une société architotalitaire. Ce cau -
che  mar d’un libéral joignait la santé et la diététique obli ga -
toi  res, les vacances étatisées, la toute-puissance des systè -
mes in formatiques, le contrôle ab solu des naissances et la
na  tionalisation de la création cultu rel le, dans un décor in va -
ria blement cradoque, à la manière de Bilal. Le monde post -
mo derne s’annonçait, agrémenté de nombreux détails sa vou -
reux. Avec le recul, on se dit que seule manque à l’ap pel la
ty rannie du téléphone portable, alors inimaginable.
Le dessin, changeant et sans personnalité, badigeonné plus

que colorié, n’ajoute pas grand-chose à un scénario ha bi le -
ment fi celé, qui mixe Orwell et Tocqueville pour finir par
tour  ner en dé rision l’idée même du changement, à la manière
du théâtre d’om bre que fut la «révolution» roumaine qui con -
clut cette décen nie-là. Qu’on le veuille ou non, on est toujours
à l’intérieur de la matrice, semblait penser le scénariste. On
sait le sort qu’il fit à cette idée avec la série XIII. (M. Sw.)

QUI dit succès dit conti -
nua tion, parfois jus-
qu’à l’épuisement de la

vei ne. Dans le monde de la
ban de dessinée, où les édi-
teurs sont fréquemment pro -
prié taires des personnages, le
phé nomène est systématique,
mis à part quelques artisans
or gueilleux qui mettent à
mort leurs héros ou les em -
por  tent avec eux dans la tom -
be. Les continuateurs, qui ont
sou vent bien de la peine à
main tenir le niveau, choisis-
sent généralement de pour -
sui vre le récit chronologique-
ment, dans la logique du
feuille ton, ou de relater les
épi sodes antérieurs (La jeu -
nes se de…), censés expliquer
la psychologie et le comporte-
ment des héros. Plus rares
sont les interpolations, exerci-
ce difficile qui consiste à pla-
cer le nouveau récit entre
deux étapes précédemment
ra contées : le dix-septième et
le dix-neuvième album de Le -
franc appartiennent à ce gen -
re. Le maître de l’atome et
Lon dres en péril entre La
gran de menace et L’ouragan
de feu, cela tient du program-
me politique…
Paru de mai 1952 à août

1953, La grande menace inau-
gure les aventures du repor-
ter Lefranc. Partant en va can -
ces en Suisse dans son Aron -
de, ce dernier tombe à la fron -
tière bâloise sur une li mou -
sine se livrant au trafic d’or. Il
rencontre le louveteau
Jeanjean au château du
Haut-Koenisgbourg, où des
tueurs cherchent à liquider le
jour naliste. Leur chef diaboli -
que, Axel Borg, industriel au -
tant qu’homme de goût d’ori -
gi ne aristocratique et suédoi-
se, dirige un réseau installé
dans les bunkers de la ligne
Ma ginot, une véritable orga -
ni sation du crime, ultra-mili -
ta risée, ramassis de crimi-
nels, de nazis et de collabora-
teurs («repris de justice, trafi-
quants, faussaires et politi-
ciens ratés»). Tandis que la
Cham bre débat et que le gou -
ver nement reste impuissant,
Borg use de la menace nu -
cléai re pour réclamer le re -
grou pement de l’armée fran-
çaise au sud de la Loire et son
dés armement. Finalement,
l’uni que missile lancé est dé -
vié en direction de la mer par
Lefranc.
L’album montre une Qua -

triè me République défaillan-

te, avec une démission du
Con seil à tout bout de champ,
des manifestations à tous les
coins de rue, et fait revivre la
dé faite de 1940 à la veille de
la bataille de Dien Bien Phu.
Le tome suivant est mani -

fes tement influencé par la
mon tée du nationalisme ara -
be, sans que la guerre d’Al gé -
rie soit directement évoquée.
L’ou ragan de feu (paru dans
Tin tin entre octobre 1959 et
no vembre 1960) débute au
Mont-Saint-Michel, où le jeu -
ne Jeanjean est séquestré
après avoir été enlevé alors
qu’il rentrait chez son oncle
Pier re, qui a lui aussi disparu.
Lefranc, en Alfa Romeo, par -
vient à arracher le scout des
mains des bandits. Axel Borg
est alors appelé à la res cous se
par les magnats du pé trole
qui traquent l’oncle de Jean -
jean, inventeur du moyen de
faire du pétrole avec l’eau de
mer. Réfugié dans un phare
au large de la Bre  tagne, de
dernier se croit à l’abri, mais
un ouragan vien dra rétablir
l’ordre après quel ques dévas-
tations.
Les pays arabes nous sont

pré sentés comme peuplés
d’ex cités en révolution, autour
des quels règne l’odeur de l’or
noir, que des firmes interna -
tio nales, forcément étran-
gères (ici le milliardaire Fi -
scher et sa compagnie Soil),
s’ap proprient, manipulant au
be soin peuples et gouverne-
ments. Le récit baigne une
fois de plus dans l’éternel
com plot ploutocratique.
Intercalé entre les deux, Le
Maî tre de l’atome, paru en
2006, relance la course aux
ca tastrophes : il commence
lors de la conférence Est-
Ouest de 1954 à Genève où
s’ex prime un maréchal Boul -
ga nine filiforme. Chargé de
ren dre compte des débats, Le -
franc séjourne en Suisse avec
son Alfa Romeo. Il est appelé
au secours par la famille d’un
sa vant atomiste français mort
dans des circonstances mysté -
rieu ses. La suite le mènera à
Tan ger (zone franche et nid
d’es pions jusqu’en 1956), où
entre SDECE, KGB et CIA il
ren contrera une princesse ka -
by le, lointaine descendante de
Ju gurtha, qui pratique la
dan se du ventre au casino
quand elle ne dirige pas le
mou vement indépendantiste
de son peuple, et collabore
avec Axel Borg, lequel a réuni

son ancienne équipe de crimi-
nels revanchards ainsi qu’une
co horte de savants atomistes
pa cifistes pour saboter les es -
sais nucléaires français dans
le Sahara au moyen d’un ca -
non à particules. Tout finit
bien. Ouf.
On ose à peine suggérer que

les références surajoutées em -
brouillent un tantinet le sens
de l’intrigue. L’ouvrage sent le
bri colage : si le nom de Jac -
ques Martin figure en couver -
tu re, une note nous indique
qu’il n’a dessiné qu’une plan -
che et trois crayonnés, et
qu’un scénariste, deux dessi -
na  teurs, un décorateur et un
co loriste se sont mis à l’œuvre
pour réaliser cet exercice ouli-
pien : partir de 4 planches in -
ache vées il y a plus de cin -
quan te ans pour insérer un
ré cit cohérent au sein de la
sé rie.
Le même procédé préside à

l’al bum Londres en péril : des
at tentats se multiplient dans
la capitale britannique ; Le -
franc s’y rend en Alfa Romeo
et découvre que la localisation
des explosions trace sur un
plan la forme d’une croix
gam mée. La conspiration na -
zie est démasquée ! Grâce au
re porter, Scotland Yard s’em -
pa re du médecin Mengel qui
s’est installé dans les caves
des docks pour y faire explo-
ser une bombe atomique.
Le lecteur hagard assiste à

une succession frénétique de
scè nes d’actions fort mal des -
si nées, de personnages sans
in térêt, et de dialogues plats
com me un paysage belge.
Tout au plus pourra-t-il
s’amu ser des efforts désespé-
rés des auteurs visant à intro-
duire et déshabiller des fem -
mes parmi les héros irrévoca-
blement masculins.
On l’a compris : les albums

de Lefranc sont visuellement
un décalque des aventures de
Bla ke & Mortimer, dont le
suc cès colossal dès la fin des
années 40 suscitait l’envie de
tous : même graphisme, per -
son nages analogues, ton simi -
lai re. Comme l’épopée, le
feuille ton et le cinéma, la ban -
de dessinée est le royaume du
plagiat, des origines à nos
jours. Le début du récent Maî -
tre de l’atome ressemble de
façon frappante aux pre miè -
res pages de L’affaire Tour -
nesol, une séquence est pi -
quée à Buck Danny, une au tre
au Secret de l’Espadon. Ce la

n’est ni nouveau ni choquant,
à défaut d’être clairement
assumé.
La réplication est plus na -

vrante au niveau du fond. Si
Mar tin reprenait de ses de -
van ciers l’angoisse provoquée
par l’accumulation des armes
de destruction massive, l’asso -
cia tion entre les forces vain-
cues de l’Axe et une nouvelle
me nace extérieure, jamais
nom mée, la conspiration pé -
tro lière, les gangs transnatio-
naux, l’incapacité et la cor -
rup tion du monde politique, la
menace démographique, les
en lèvements de savants, le
goût de l’occulte et du complot
per manent, il le faisait dans
le même contexte historique,
de manière parlante pour ses
lec teurs. Ses continuateurs
ré vèlent une incapacité sidé-
rante à traiter leur propre
pré sent, alors les situations
ro manesques ne manquent
pas dans le monde de Bush et
de Hu Jintao. Pourquoi se ré -
fu gier dans une Guerre Froi -
de de pacotille? L’éditeur Cas -
ter man, qui détient évidem-
ment la clé des contenus dans
ce marché devenu considéra -
ble, craint manifestement de
per dre les lecteurs des dé buts,
aujourd’hui sexagénai res
et/ou de rebuter les jeunes
clients en présentant une ac -
tua lité qui divise l’opinion pu -
bli que. Comment placer au -
jour d’hui un récit au Proche-
Orient quand on a connu les
mal heurs de Tintin au Pays
de l’Or noir?
Le prix à payer pour ce

choix contestable s’appelle le
kitsch, dans la forme comme
dans le fond.

M. Sw.
Jacques Martin et al.

Le maître de l’atome

Londres en péril
Les aventures de Lefranc, tome 17 et 19

Casterman, 2006 et 2008, 48 p., Frs 19.50

De l’apocalypse nucléaire 
au kitsch alimentaire

Sylvain Savoia & Marzena Sowa
Marzi, la Pologne vue par les yeux d’une enfant
Dupuis, 2008, 262 p., Frs 47.40

Depuis Persépolis, les souvenirs d’enfants en
BD sont devenus un genre à succès. L’in flu -
en   ce de Marjane Satrapi, qui se manifeste
ici jus que dans la taille du livre, réédition en

un gros volume, au calibre des romans traditionnels, des pa ges
pa    rues auparavant en plusieurs albums de format classi que, ne
de  vrait pas pour autant faire négliger ces scènes de la vie polo -
nai  se sous l’état de guerre. Les allusions à la situation politi -
que, à Solidarnos’c’, à Tchernobyl ou aux défilés obli gatoi res du
1er Mai ne forment pas l’essentiel du récit. C’est bien plutôt la
vie quotidienne d’une famille ouvrière d’une ville in dustrielle
nou  velle (Stalowa Wola), avec son HLM crado que mais d’une
in  tense sociabilité, sa Fiat Polski couleur mi nium, ses liens en -
co   re étroits avec la campagne (le potager familial nourrit tout
l’im  meuble), ses passages tristounets au Pewex (magasin en de  -
vises occidentales) et son attente d’une vie meilleure. Beau coup
de sentiments enfantins (école, famille, cochon d’Inde) sont
communs à tous les petits Européens, alors que seuls les en -
fants polonais «jouent au pape» dans la cage d’escalier. On trou -
vera aussi quelques locutions typiques, comme «rêver aux
amandes bleues», ou «maigre comme un chien juif». (M. Sw.)

Giardino
Sin illusion
(Max Fridman 5)
Glénat, 2008, 48 p., Frs 26.50

Commencée en 1999, la guerre d’Espagne de
l’es  pion dilettante Max Fridman vient de se
terminer il y a quelques mois. On connaît la

na ture méticuleuse de l’auteur, mais le suspense devenait in -
sou  tenable : le compagnon d’ar  mes de Max sur le front d’Ara -
gon, dis pa ru depuis quelques semaines, a-t-il été enlevé par les
fascistes ou les staliniens? Notre hé ros parviendra-t-il, au mi -
lieu d’un peuple en armes et d’aventuriers venus de tous les ho -
ri zons, à ne plus ja mais toucher la crosse d’un revolver ? De
même, saura-t-il rester chaste entre les bras de la belle journa-
liste belge? Qui va l’em por  ter des franquistes ou des républi-
cains? Toutes ces questions trou veront enfin ici une réponse.
Blague à part, la reconstitution soignée (malgré cet autobus

col lectivisé de la CNT qui, page 40 du premier album du cycle,
cir culerait encore dans les rues de Barcelone à fin 1938), l’am -
bian ce opaque qui sied à un récit d’espionnage, la richesse des
ré férences politiques et culturelles, l’extrême lisibilité, un peu
vieux jeu, du dessin de Giardino ne peuvent que satisfaire le
lec teur le plus exigeant, à la condition qu’il reprenne la série en
commençant par le premier des trois tomes. (M. Sw.)
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MMoottss  ccrrooiissééss

par Boris Porcinet

Henry Meyer

RRéébbuuss  ddee  llaa  ssoocciiééttéé

Du Grand Schisme
à l’époque contemporaine

LLeess  ccaavveess  dduu  VVaattiiccaann  ((IIII))

«Écoutez, buveurs insignes :Vous pensiez, ô pauvres fous,Que le Pape avait des vignesSuperlatives?… J’t’en fous!»
Raoul Ponchon

SSeeuull  ll’’aabboonnnneemmeenntt  àà

LA DISTINCTION
vvoouuss  aauuttoorriissee  

àà  vvoouuss  ddiirree  ddiissttiinngguuéé
FFrrss  2255..––  ppaarr  aann,,  
cc’’eesstt  ddoonnnnéé!!

LE vin aurait sa part
dans la naissance du
Grand Schisme. Dans le

tu  multe romain, on avait élu
d’abord Urbain VI (1378-
1389). L’historien Salembier,
par  tisan du pape Urbain, ex -
pli  que le contexte tendu de ce
con  clave non pas par la vio len -
ce mais seulement par l’excès
de boissons : «Non fuit violen-
cia sed vinolencia.» On dit que
le pape lui-même but à son
cou ronnement huit fois plus
que n’importe quel cardinal!
Les cardinaux ayant déposé

le pape comme intrus, ils lui
op poseront Robert de Genève
qui s’installera en Avignon.
Clé ment VII (1378-1394) a
bien connu Saint-Pierre, la
ca   thédrale aujourd’hui réfor-
mée de Genève qui possède
vingt-quatre cloches dans ses
deux tours et sa flèche. La
Clé mence, la plus grosse se
trou ve dans la tour Nord. Elle
a été fondue en 1902. Il s’agit
de la troisième cloche portant
ce nom en hommage au pape.
Mort en 1394, il avait laissé
les fonds nécessaires pour la
cou ler. En 1407, elle fut fon-
due au pied même de l’église.
Un vin genevois porte le nom
de La Clémence à la cave de
Ge nève en souvenir de la clo -
che de Clément VII.
Benoît XIII (1394-1423)

fut le deuxième pape qui s’op-
posa au schisme d’Urbain VI.
Il ven dit les muscadières de
Beau mes-de-Venise, puis se
re tira du côté de Peniscola.
On y trouve un Tinto Solera
Pa pa Luna de La Casa del Pa -
pa Luna en Catalogne qui fait
aussi un mousseux: Cava Pa -
pa Luna et une tisane du mê -

me nom. Et Bodegas San Gre -
gorio y fait également un Pa -
pa Luna. On raconte aussi
que c’est le saint pape
Benoît XIII qui a bu en 1394
une des premières bouteilles
de Muscat de Rivesaltes. Ce
Mus cat, d’origine espagnole
pro bablement, donne toujours
un vin remarquable, fin, très
frui té et doté d’un parfum dé -
li cieux très prisé des ama-
teurs.
L’AOC Vin de Savoie Cru Ri -

paille existe depuis 1973, ce
châ teau savoyard fut bâti au
XVe siècle par celui qui devint
un moment Félix V (1439-
1449), dans la tourmente des
der niers soubresauts du
Grand Schisme. On trouve
sur le marché un Château Ri -
paille aux armes du pontife
pro duit par la famille Necker
En gel à Thonon.
Pour se rabibocher avec le

siè ge romain il faudra suivre
Pie II (1458-1464) : dans un
ro man coquin publié avant
son élection, il fait boire à ses
pro tagonistes un vin blanc
d’Emi lie-Romagne, de Tos ca -
ne et d’Ombrie, le Trebbiano.
Benoît XIV (1470-1499),

pre mier du nom est le dernier
pa pe attesté de la succession
clé mentine, il s’appelait Jean
Lan glade. Héritier du trésor de
Benoît XIII, il aurait investi
toute sa fortune dans l’achat et
la création du Châ teau
Langlade afin d’exercer sa
charge apostolique sous cou -
verture de commerce, les cher -
cheurs n’ont pas établi s’il
s’agit du Château Lang la de,
AOC Gaillac dans le Tarn ou
du Château Langlade, AOC
Coteaux du Languedoc dans le

Gard. «Au XVe siè cle, Re né,
comte de Guise, duc de Bar, duc
consort de Lorraine, roi de
Naples, duc d’Anjou et roi
d’Aragon venait s’y appro vi -
sionner comme de nombreux
sei gneurs étrangers; de plus, les
vins langladois sont célébrés
par divers chants provençaux.»
Cette présence attestée de sou-
verains dans un si petit vil lage
pourrait laisser croire à une
activité diplomatique in tense
autour du pape vigneron.
À Sixte IV (1471-1484) et

au triomphalisme romain est
dé dié un domaine curieuse-
ment nommé pour un Châ -
teau neuf-du-Pape : Cuvée du
Va tican et notamment sa Ré -
ser ve Sixtine, d’excellente fac-
ture.
Théophile Gautier défen-

dant la poésie de Baudelaire
uti lise une comparaison har-
die qui renvoie aux moments
les plus obscurs de l’histoire
de l’Église, le règne d’Alexan -
dre VI (1492-1503) : «Nous
avons lu bien souvent les poé-
sies de Baudelaire, et nous ne
som mes pas tombé mort, la fi -
gu re convulsée et le corps tigré
de taches noires, comme si
nous avions soupé avec la
Van nozza dans une vigne du
pa pe Alexandre VI.»
Hadrien VII (1522-1523)

ap paraît dans la pièce Le Doc -
teur Faust de Christopher
Mar lowe. Le vin qu’on lui sert
se volatilise immédiatement
par l’action maléfique de
Faust. Cette pièce date de
1594, elle est la première ver-
sion dramatique de cette his-
toire.
Plus sagement, le mal nom -

mé Clément VII (1523-

1534), à ne pas confondre
avec Ro bert de Genève, donne
son nom à un Chianti Castelli
del Gre vepesa «Clemente
VII», Chian ti Classico Riserva
Ros so DOCG.
Son successeur, Paul III
(1534-1549) demanda à Mi -
chel-Ange d’achever la Sixtine
et sut s’entourer d’artistes
éga lement dans l’art du bien
boire ; son sommeiller était le
fa meux Sante Lancerio, qui
ré digea pour le pape les pre-
miers textes d’œnologie en
com parant les vins des pays
eu ropéens. Il avait dressé la
lis te des vins italiens et
étran gers consommés à Rome.
Et dans ses écrits, il utilise
déjà un langage imagé,
«rond», «gras», «acerbe», mûr»,
«parfumé», «puissant», «vi -
goureux», «plein», la robe «do -
rée», ou «tirant sur le ver de -
let»… On trouve un Sante
Lan cerio chez Melini à Mon -
te pulciano. On sait aussi que
les vins de Cortona furent
par ticulièrement appréciés
par ce pape : pendant ses vi si -
tes à Perugia, il se faisait en -
voyer du vin de Cortona pour
ses banquets.
Puis vint le café, longtemps

dé noncé comme infusion noire
infernale jusqu’à ce que l’in-
grat Clément VIII (1592-
1605) le coupant d’eau bénite
lui trouvât un si bon goût,
qu’il en fit une boisson chré -
tien   ne disant : «Le café est si
dé  licieux, que ce serait une pi -
tié d’en laisser l’usage exclusif
aux infidèles !»
Urbain VIII (1623-1644),

né Barberini, a peut-être ins -
pi ré au Domaine de la So li tu -
de, Châteauneuf-du-Pape, sa
Cu vée Barberini.
Puis il y eut un second Be -
noît XIII (1724-1730) appelé
d’abord Benoît XIV auquel
deux vins sont dédiés aujour-
d’hui un Puglia Rosse Papale
2000, Cabernet Sauvignon et
un Papale di Manduria qui
vient des Pouilles également.

P. P.
La suite se lira dans

«Les caves du Vatican III» :
L’époque contemporaine.

Jusqu’au XIXe siècle, il était de coutume que les papes prennent la pose un verre à la main. Le Saint-Office finit par interdire cet usage et fit effa-
cer le symbole malvenu sur la plupart des anciens portraits. Ainsi s’explique l’attitude étrange, presque affectée, que l’on remarque ici.

De gauche à droite
1. Un contre qui Blocher a

me né campagne.
2 Causes mal – Peine à fran-

chir les portes s’il est trop
grand.

3. Affectés par un champi-
gnon vénéneux.

4. Fait de l’œil – Envoya à
l’étran ger, mais pas à la
Blo cher.

5. Bouts de bois – Une ville
un peu tarte.

6. Passai le tuyau.
7. C’est à lui – Mouvement de

fou le.
8. En anglais – De bout en

bout – Heureuse réception
ou malheureuse déception.

9. Abri vert.
10.Un climat que Blocher ne

veut pas voir en campagne
hel vétique.

De haut en bas
1. Encore une qui licencie

mal gré des cours plutôt
sta bles.

2. Un autre contre qui Blo -
cher a mené campagne.

3. Tentons (sans succès) de
par courir – Adresse fami -
liè re.

4. Carnassier nordique – Que
peut porter un cou mortel.

5. Un médium qui débute –
Sont en devenir.

6. Ce qui réunit Israël, l’Iran
et le Japon – Un médium,
pour partie – Un refus de
l’étran ger.

7. Abuser sur du majeur.
8. Ren gagé ou désespéré, se -

lon l’accent – Réduit la dis -
tan ce entre Pékin et Taï -
wan.

9. Modèle du genre – Prénom
fé minin – Mouvement de
fou le.

10.Un dernier contre qui Blo -
cher a mené campagne.

MMiieeuuxx  qquuee  lleess  ccaamméérraass  ccaacchhééeess

Fichage génétique 
au cœur de la ville

Chantier du bâtiment administratif de Beau-Séjour,
Lausanne,  27 octobre 2008

DDeevvooiirrss  ddee  ssoouuvveenniirrss  ddee  vvaaccaanncceess

Are (Suède), été 2008



FÉVRIER 20098 — LA DISTINCTION

Résumé des épisodes précédents
Le secrétaire des Amis de l’Espagne Républicaine,
pro fondément affecté par la situation à Bar ce lo -
ne, a remis à l’inspecteur Not une lettre narrant
ce qu’il a vu durant la nuit du meurtre.

Pension Lamunière, 
jeudi 9 septembre 1937, minuit

Au rez-de-chaussée, Jean-Louis et Gilbert terminaient
leur chicorée vespérale en ricanant à la lecture d’un cha -
pi  tre du prochain roman policier de la patronne des
lieux. L’odeur de chou farci qui im pré gnait
les lieux était si dense qu’el le masquait mê -
me les arômes que je rapportais des égouts.
C’est dire.
Une douche rapide, mes vêtements isolés

au fond d’un sac à lin ge sale en vue de la
dé contamination, et je pus reprendre la lec -
tu re de la lettre que Marcel Poncet m’avait
remise avec tant de précautions.

Tout a commencé durant la conférence du
pro fesseur Bellâme au sujet d’Antigone la
re belle. Les longs développements de l’ora-
teur ont été suivis d’un grand nombre de
ques tions, qu’il avait en partie lui-même ré -
d igées et distribuées aux participants avant
l’ar rivée du représentant de la Sûreté. Ce
soir-là, c’était l’inspecteur Porchet qui était
char gé de prendre note des propos et des
noms des participants, conformément au dé -
cret du gouvernement vaudois qui interdit
tou te manifestation publique de soutien à la
cau se espagnole, mais tolère, en les sur-
veillant étroitement, les assemblées privées.
L’Homme est faible, et le pandore ne fait
pas exception à cette règle : nous savions
tous qu’au bout d’une heure ou deux, l’inspecteur, te naillé
par une pépie sans limites, s’en irait discrètement éclu ser
quelques godets dans l’un ou l’autre des bistrots avoi -
sinants. Il l’avait souvent fait, et l’habitude lui était ve -
nue de se reposer sur les délations de l’indicateur Pi pe -
let te au moment de rédiger son rapport. J’avais
d’ailleurs, aidé par l’éminent helléniste qui parlait ce
soir-là, rédigé d’avance un texte de trois pages qui ferait
le bonheur de Porchet et de ses collègues.

Décidément, j’en apprenais chaque jour davantage sur
les méthodes de travail en vigueur au sein de la Sûreté
vau doise. Je me sentis revenu au temps des sergents re -
cru teurs et des gendarmes à bicorne : la modernisation
des services publics avait encore de l’avenir devant elle.
Et le commandant Bataillard, tout à ses réformes et à
ses accessoires techniques, ne semblait pas vraiment
maî triser le déroulement réel des enquêtes.

Nous avons été un certain nombre à quitter les lieux en
ca timini, non pas les plus connus évidemment, qui sont
res tés à la Maison du Peuple pour donner le change si ja -
mais Porchet, abreuvé et rafraîchi, revenait au sens du
de voir et dans la salle. À une douzaine, nous sommes
par tis en direction de Pully où nous devions procéder à
la suite des opérations entamées à la Riponne en début
de soirée. Il avait fallu écarter les jeunes naïfs de cette
ac tion : seuls les militants expérimentés avaient été rete-
nus. Nous allions transformer la cargaison de l’ambu -
lan ce ; de socs de charrue, de lainages et de médicaments,
nous allions forger des épées…

Les Écritures inspiraient cet homme en permanence.
Pour lui, la suite devait tenir de la descente aux enfers.

Au creux du vallon qui descend de Belmont vers Pau -
dex, on trouve de nombreuses galeries de mine, pour la
plu part éboulées ou obstruées. Ces restes d’une entreprise
houillère commencée au XVIIIe siècle suivent un mince
filon qui s’étend pratiquement jusqu’au bord du lac. L’ex -
ploi tation sans bornes de quelques dizaines d’ouvriers
agri coles devenus les seules gueules noires de la région
s’était poursuivie jusqu’à la dernière guerre à une petite
échelle, car le minerai était aussi pauvre que ceux qui le
creu saient.
Au plus bas de cette taupinière, presque à l’embouchure
de la Paudèze, juste avant le pont, nous avions stocké de -
puis plusieurs semaines les armes achetées ici et là en
Suis  se par petits lots et destinées aux combattants de la
Li berté en Espagne. Quelques faux papiers et pas mal de
pots-de-vin avaient permis d’acquérir des lots de fusils,
d’au tomatiques et de mitraillettes, avec leurs munitions,
of ficiellement pour les armées du tout nouveau royaume
d’Irak ou celles de la République mexicaine. Des caisses
em plies de cailloux étaient ainsi parties pour Bassorah
et Veracruz, tandis que les armes restaient dans les
boyaux des anciennes mines de Pully. L’humidité n’était
pas le moindre des problèmes que nous avions eu à ré -
sou dre. De grandes quantités de matières grasses avaient
été nécessaires pour protéger les armes de la cor ro sion.
Tout y avait passé : huile de ménage, graisse de mo teur,

(à suivre)

1) Depuis le printemps 1937, c’est en fait la compagnie
Fran ce-Navigation, aux mains de l’Internationale
com muniste, qui assure une bonne part des livraisons
d’ar mes aux républicains espagnols, car les navires
so viétiques sont la proie d’attaques sous-marines en
Mé diterranée. (N. d. T.)

2) André Gide, Retour de l’URSS, 1936, dernières lignes
de l’avant-propos.  (N. d. T.)

Roman-feuilleton

Walther Not

Le calme plat
Traduit de l’allemand et présenté par Cédric Suillot

Trente-neuvième épisode

saindoux des bons de vivres pour indigents ; j’avais moi-
même contribué à cette collecte sur mon lieu de travail…

Marcel Poncet avait bel et bien volé ces fameux six ki -
los de beurre dans les frigos de la laiterie qui l’em-
ployait. Je venais de résoudre une nouvelle énigme poli -
ciè re, peut-être pas la plus importante.

La nouvelle lune avait commencé le 4 septembre, ce qui
de   vait nous assurer une relative obscurité pour le trans-
fert des armes. Les nuages étaient avec nous, et vers
22h30 nous avons pu sortir de notre terrier. Avec deux
ca    marades, j’avais empoigné un fusil pour partir en
avant-garde. Nous avons franchi le pont sur lequel passe
la route de Vevey et nous sommes parvenus sur le lieu du
ren dez-vous. Un canot à moteur était déjà là, qui nous
at tendait. La crise économique et la raréfaction des per -
ches s’étaient alliées pour nous permettre d’engager à un
prix abordable un de ces Neptune vaudois, qui connais-
sent le Léman comme le fond de leur poche et la brigade
du lac comme s’ils l’avaient faite. En moins d’une heure,
il allait rallier un coin peu fréquenté de la côte française,
en tre Évian et Meillerie, où l’attendrait notre ambulance,
pas sée par la douane de Saint-Gingolph. Une demi-
heure suffirait à échanger les cargaisons. Draps médi-
caux, bandages herniaires, lots d’aspirine allaient reve-
nir sur l’autre rive, afin de servir au prochain convoi,
pen dant que pochettes de sang, matériel chirurgical, flin -
gues et sulfateuses partiraient pour la Méditerranée aux
ri ves d’or ensoleillées, aux rivages sans nuages, au ciel
en chanté… Mais je m’égare.
La suite ne relevait plus de nous, nous savions que les
ca marades de la CGT allaient escorter discrètement
l’am bulance suisse. Les douaniers français du Perthus
ont reçu la consigne du gouvernement Blum de ne pas
pous ser trop loin la conscience professionnelle à certaines
heu res de la nuit, et cet horaire a été communiqué aux
di rigeants syndicaux. Notre cargaison humanitaire était
at tendue, avec tant d’autres, dans les cantonnements de
la nouvelle Armée du Peuple (1).

Honnêtement, sans parti pris, on ne pouvait qu’admi-
rer cette belle organisation et cet horaire rigoureux. De
nom breuses entreprises auraient pu prendre exemple
sur ce petit mouvement, qui parvenait à ses buts tout en
mas quant une bonne part de ses activités.

Il convenait de monter la garde pendant que les autres
char riaient les lourdes caisses jusqu’au canot. La rive
était déserte, mais trois veilleurs armés, dont j’étais, de -
vaient nous éviter les mauvaises rencontres, comme les
fas cistes du colonel Fonjallaz, qui rôdent dans le secteur.
Les derniers portefaix étaient remontés du lit de la Pau -
dè ze et traversaient la route, l’ambiance était tranquille,
quel ques vagues sur le lac, une lumière dans un jardin
sur les hauts, dans le village de Pully. Je me souviens
avoir entendu au lointain le hennissement d’un cheval.
Rien ne semblait pouvoir troubler la quiétude pharisaï -
que des bourgeois du cru, enroulés dans leurs édredons.
Le calme était total. Aucun imprévu ne s’était présenté.
Nos précautions étaient ridicules, nous exagérions, rien

ne pouvait nous arriver dans un tel cadre.
Cette étendue d’eau était notre lac de Tibériade, et le
Rhô  ne notre Jourdain. Tout autour de ces eaux, nous
étions nombreux à œuvrer dans la même Foi, et l’horizon
de l’Homme soudain s’élargissait. Là-bas, au sud, plus
loin que l’estuaire du fleuve, la victoire était au bout du
Che min. Les armées des Ténèbres allaient perdre inces -
sam ment la guerre. Après l’Espagne, la France s’ouvri-
rait complètement au règne de la Justice et de l’Égalité.
Les pantins de Rome et de Berlin seraient ensuite désar -
ti culés, peu avant que l’on mette à mort l’Es prit du Mal

et la Cupidité des Puis sants.
À ce moment précis, la Fatalité a frappé.

Le destin avait pris cette nuit-là le visage
peu avenant d’un commando de tueurs ve -
nus de Paris. À quelques minutes près, les
ou vriers de la nuit et les tueurs de l’ombre
au raient très bien pu ne pas se rencontrer.

Nous avons vu débouler au loin une puis -
san te automobile. Les nôtres se sont figés
dans l’ombre des peupliers. Deux hommes,
l’un râblé, l’autre moins, sont sortis de
l’avant de la voiture et se sont assurés que
per sonne ne les voyait. Une femme très agi-
tée les a suivis depuis la banquette arrière.
Elle était secouée de spasmes et pleurait
ma nifestement, tandis que ses complices ex -
trayaient un corps ensanglanté et le lâ -
chaient sur le trottoir, comme on se débar -
ras  se hâtivement d’un sac de détritus. Le
corps était inerte, pourtant le petit gros, son
ar me à la main, a encore donné un coup de
pied dans le bas-ventre, pour voir si le
cadavre réagissait encore. Sans aucun effet.
Lorsque je l’ai vu lever son pistolet aubout

du bras, j’ai ef fectué d’instinct le mou vement de charge
de mon fusil, et ce claquement a attiré l’attention des
assassins.
Ils nous ont alors aperçus, et sont remontés en hâte
dans la Chevrolet tout en s’insultant réciproquement. Ce -
lui qui ne conduisait pas a braqué son arme par la fe nê -
tre de la portière et a tiré quelques coups dans notre di -
rec tion, tandis que le chauffeur percutait le trottoir pour
ef fectuer un demi-tour acrobatique en direction de Lau -
san ne. J’ai riposté une ou deux fois, mais très vite la ci ble
s’est trouvée trop éloignée. En outre, une autre voiture ar -
rivait dans notre direction après avoir croisé les fuyards.
Nous avons juste eu le temps de nous éclipser par la rive.

Ainsi s’expliquaient les traces de pneus à proximité du
pont, les marques de frottement sur le pare-chocs et la
car rosserie, ou encore le témoignage de la voisine. En re  -
vanche, le conducteur de la voiture suivante, le repré -
sen tant en chocolats Max Dumoulin, nous avait dissi -
mu lé certains éléments, puisqu’il avait prétendu avoir
dé couvert le corps dans une rue déserte.

Depuis cette nuit-là, j’ai cherché des renseignements
dans les journaux et autour de moi et j’ai découvert que
la victime était bel et bien un responsable des réseaux
d’ai de à l’Espagne républicaine, en train de rompre avec
les services secrets soviétiques, et surtout que ses assas-
sins obéissaient aux ordres venus de Moscou.
Comme tant d’autres, j’ai ricané en lisant le début d’un
li vre récemment paru : «Le mensonge, fût-il celui du si -
len  ce, peut paraître opportun, et opportune la persévé -
ran  ce dans le mensonge, mais il fait à l’ennemi trop
beau jeu, et la vérité, fût-elle douloureuse, ne peut bles-
ser que pour guérir.» (2)
Aujourd’hui je ne ricane plus. Je n’ai tué personne, je
n’ai fait que tirer sur des criminels. Ces meurtriers sont
les frères de ceux qui, en Espagne, mettent à mort l’espoir
d’un Monde meilleur et ouvrent la route de Madrid et de
Bar celone aux noires colonnes du Fascisme. Sans re grets,
sans dénoncer mes camarades, je rédige cette lettre pour
témoigner de ce qui s’est passé, qu’on sache où nous
étions et ce que nous avons fait le 4 septembre 1937, un
peu avant minuit. Jamais je n’accuserai ceux qui ont cru,
mais la Foi m’a quitté à tout jamais, les Portes du Ciel se
sont refermées devant mes yeux, cette nuit-là aux Cham -
blandes.

Si la phtisie ne l’emportait pas à brève échéance, Marcel
Pon cet aurait à reconstruire son existence de fond en
com ble.

Photographie d’une ambulance retrouvée dans les papiers de l’auteur.
S’agit-il du véhicule mentionné dans ce chapitre ?


